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Les représentations de chantiers sont rares à la Renaissance1. La préférence va à 

l’architecture achevée plutôt qu’au processus productif, conformément à l’idéalisme 

humaniste. On répugne alors également à montrer les classes sociales inférieures 

au travail, à l’exception des paysans, socle de l’existence biologique, et des soldats, 

garants de l’ordre social. Tout au long du Moyen Âge, on trouvait cependant des 

images d’actions constructives, tantôt isolées et possédant une vertu métaphorique, 

tantôt intégrées dans un ensemble constituant un chantier et amorçant une narra-

tion2. La Renaissance avait été plus réservée à montrer cette réalité sociale. La 

grande lunette d’Anton Möller (1601-1602), conservée aujourd’hui au Musée national 

de Gdansk, constitue à cet égard une exception : on y voit le chantier de la recons-

truction du temple de Salomon, acclimaté et transposé dans la réalité contempo-

raine. Une iconographie rare au service d’une ville peu ordinaire. Elle s’intègre 

dans le propos général du peintre dont une grande partie de l’œuvre est consacrée 

à la construction matérielle et métaphorique de l’image de la cité baltique et déploie 

ses particularismes politiques et confessionnels.

Anton Möller, artiste né à Königsberg en 1563, formé à Prague dans les ateliers 

proches de la cour de Rodolphe II, s’installa définitivement à Gdansk en 1587. Les 

liens que la ville entretenait avec les Provinces-Unies et les Pays-Bas méridionaux 

sont souvent évoqués pour mettre en évidence les relations artistiques entre les 

deux régions, tant économiques, humaines que stylistiques3. Mais le spectre d’échanges 

et d’influences est plus vaste : la Baltique, rives sud et nord, le Saint Empire, sans 
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oublier l’Italie souvent négligée dans l’historiographie. La ville de Gdansk se voit 

alors comme le centre d’un vaste réseau européen. Le fils de Möller, converti au 

catholicisme, accomplira une carrière de peintre en Toscane et en Ombrie4.

Möller est le peintre de l’appropriation picturale de l’espace de la cité : nombre de 

ses œuvres montrent en arrière-plan le profil de la ville ou ses édifices les plus 

représentatifs. Il contribua aussi aux travaux cartographiques locaux5. Le monde 

des citoyens de Gdansk, ses nouveaux préceptes politiques et religieux, ne prend 

dans ses œuvres aucune valeur universelle mais s’exprime dans un décor précisément 

localisé. Outre les portraits des patriciens, il réalisa nombre de tableaux et décors 

intérieurs destinés aux bâtiments officiels comme le palais communal ou la cour du 

roi Arthur et il dispensa dans toute la ville de nombreuses peintures sur bois qui 

suscitaient l’admiration, des contrefaits, pour reprendre le terme néerlandais alors 

en usage à Gdansk6. Son œuvre a souvent été interprétée comme la conscience morale 

de la société locale, miroir des excès du temps7. On peut cependant se demander si 

la multiplicité des références, la confusion entre un sentiment universel et l’enraci-

nement territorial profond, l’hésitation permanente entre le rigorisme calviniste et 

le désir d’assimilation des luthériens ne sont pas les signes de l’édification d’une 

société nouvelle à laquelle les praticiens et le gouvernement de Gdansk aspirent. En 

effet, dans la République des Deux-Nations Pologne-Lituanie, un pays parvenu à 

maintenir son unité sans connaître la barbarie des guerres de religion ayant ravagé 

l’Europe pendant le siècle qui s’écoulait, l’élite politique de la ville baltique, massi-

vement luthérienne, prenait appui sur une part non négligeable de la noblesse 

polonaise convertie elle aussi à la nouvelle religion. De cette singularité confession-

nelle, Gdansk s’efforçait de faire une puissance économique.

Une série de tableaux de Möller destinés au Palais communal confirment cette 

lecture à travers l’analogie entre le chantier architectural et l’édification sociale. Sur 

les quatre lunettes qui composaient ce cycle (1601-1602), deux sont conservées : la 

Reconstruction du temple de Salomon (second livre des Rois, XII, 1-17) et Le Tribut 

de César (Matthieu, XXII). Une troisième, disparue durant la Seconde Guerre 

mondiale, représentait L’Impôt du Temple (Matthieu, XVII)8. Ces tableaux se trou-

vaient, comme leur iconographie le suggère, dans la salle du paiement des taxes. Le 

Tribut de César naturalise la scène de l’Évangile au centre de la grand-rue de Gdansk : 

tous les édifices y sont reconnaissables et, même si les proportions ont été adaptées, 

il convient de penser que nous sommes face à une actualisation.

La Reconstruction du temple de Salomon par le roi Joas est un sujet rare dans 

la peinture. Il est présenté dans l’Ancien Testament comme le symbole de la collecte 

pour l’intérêt général et de son détournement (ou de sa thésaurisation) par ceux 

qui en sont chargés : “Tout l’argent consacré qu’on apporte dans la maison de 

l’Éternel […], que les sacrificateurs le prennent et […] et qu’ils l’emploient à réparer 

la maison” (XII, 4-7). Le récit est donc un appel à la mise en commun des finances 

et, surtout, à leur emploi sous l’injonction du roi Joas “pour les charpentiers et 

pour les ouvriers qui travaillaient à la maison de l’Éternel, pour les maçons et les 

tailleurs de pierre, pour les achats de bois et de pierre de taille […] et pour toutes 

les dépenses concernant les réparations de la maison” (XII, 10-13). Autour de 1600, 

l’apparence originale du temple de Salomon faisait l’objet tant de reconstitutions 

fondées que de spéculations fantaisistes. Un grand nombre de ces hypothèses 

illustrées avaient été compilées et commentées dans l’ouvrage monumental du 

jésuite espagnol Juan Battista Villalpando9. La polémique romaine qui entoura sa 

publication était à la hauteur de l’intérêt que le sujet suscitait : la question du 

Temple de Salomon, malgré son profil fantomatique, suscitait bien des questions 

autour des liens que l’Église entretenait avec l’argent et posait clairement le problème 

de la portée métaphorique des représentations d’une architecture en construction, 

c’est-à-dire d’un chantier, une réalité à la fois technique et sociale. L’architecture 

se déployait alors dans sa dimension pratique et permettait des analogies avec la 
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et de la juste dépense des deniers publics. L’analogie entre la société de Gdansk et 

le chantier apparaît alors patente.

Un rideau s’ouvre sur une sphère translucide et historiée posée sur un support 

en bois tourné. Juchées sur des estrades en espalier, des figures allégoriques 

encadrent le curieux spectacle qui se déroule dans la sphère. C’est le modèle du 

monde et de la société de Gdansk qu’elles contemplent, selon le titre habituellement 

donné à un autre tableau peint autour de 1600 et célébrant la grandeur de la ville. 

Attribuée à son entrée dans les collections publiques en 1971 à Anton Möller, 

l’œuvre est désormais parfois donnée à Hermann Han (1574-1627/28), peintre de 

naissance gdanskoise et d’ascendance hollandaise12. Tous deux évoluaient dans 

les mêmes cercles et s’adressaient à la même clientèle.
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structure sociale et ses modes de contrôle. La réussite d’un chantier impliquait le 

respect de règles objectives, régies par les mathématiques et la mécanique qu’on 

ne pouvait contester, comme il était impossible de s’opposer à l’ordonnancement 

du monde que Dieu avait disposé sans risquer la ruine. Selon cette pensée, le temple 

de Salomon devint un motif important de l’idéologie contre-réformée10.

Il peut apparaître paradoxal de retrouver ce sujet dans le contexte de la peinture 

protestante. Et pourtant, l’affrontement se produisait souvent sur le terrain vétéro-

testamentaire. En outre, les thèses de Luther avaient mis en avant le refus des 

chrétiens de contribuer financièrement à l’édification de la basilique Saint-Pierre 

et de soutenir ainsi l’incarnation architecturale de la dégénérescence morale de la 

curie romaine. Ainsi le tableau de Möller, placé dans la salle destinée à la collecte 

de l’impôt de la cité baltique, redonnait un sens fort à cet engagement collectif 

nécessaire. À l’extrémité gauche de la lunette, un percepteur abrité dans une cahute 

consigne dans un livre l’obole que deux bourgeois viennent déposer. Cette scène 

n’est que le déclencheur de l’immense paysage constructif qui s’ouvre à l’arrière : 

une foule d’ouvriers s’affaire à construire ou reconstruire une église-halle à quatre 

nefs. Au sol, on transporte les matériaux et on taille la pierre ; par le moyen de 

poulies, on hisse des paniers dans les hauteurs. Des armées d’ouvriers poussent 

des brouettes dans tous les sens. Parmi eux, on note la présence de femmes, comme 

les archives mais également les images l’attestent depuis le Moyen Âge11. Dans les 

hauteurs de l’édifice, des personnages juchés sur des échafaudages à l’apparence 

parfois fragile s’affairent au péril de leur existence.

Devant ce spectacle constructif, plusieurs personnages contrôlent les opérations. 

Le roi Joas, coiffé d’une couronne et brandissant un sceptre, représente le pouvoir 

politique. Plus loin vers la droite, à mi-corps dans les fondations de l’édifice, la 

figure d’un homme au bonnet rouge regardant le spectateur a été lue comme l’auto-

portrait de Möller. Sur le stylobate de la colonne à ses côtés, on trouve en effet le 

monogramme de l’artiste et la date de la peinture. Derrière lui, agenouillés au bord 

de la quatrième nef, le maître maçon et son assistant étudient le plan de l’édifice. 

Dans l’extrémité droite, trois soldats munis de hallebardes assurent la police des 

lieux. À l’arrière-plan de ce groupe, un patricien porte une large fraise, en vogue 

à Gdansk alors que la noblesse polonaise préférait la mode sarmate. Il est aux côtés 

des soldats. Ce triple contrôle donne son sens à l’image et rassure le spectateur : 

le politique, la police et le contremaître. Tous trois sont les garants de l’ordre social 

Anton Möller ou Hermann Han, 
Modèle du monde et de la société 
de Gdansk, vers 1600, Poznan, 
Musée national de Poznan.
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La sphère terrestre englobe les vertus et les faiblesses de la cité baltique, effets 

du bon et du mauvais gouvernement, sous les auspices d’une Artémis multimam-

maire trônant au centre d’une fontaine de jouvence. Une ronde céleste protège 

les citoyens dans leur opulence et les admoneste contre les désordres. Les planètes 

assument leur fonction : Diane se dédouble en Lune et Lucine, et préside aux 

enfantements, Mercure et Cérès pourvoient à l’agriculture et au commerce des 

grains, Apollon prend les atours du soleil et jette un regard bienveillant sur Pax, 

fille de Jupiter, qui exhibe sa corne d’abondance et son rameau d’olivier.

De plus inquiétants présages dominent l’hémisphère droit : Mars et Bellone 

avertissent des horreurs de la guerre, Saturne projette son destin dans une femme 

à la chevelure infestée de serpents et qui s’apprête à manger son cœur. Vers la 

cime de la sphère, la menace s’éloigne : Vénus et la muse Calliope cultivent l’élo-

quence. Un curieux trio, dont la composition sacrilège rappelle l’orbe et la supré-

matie du Christ sur le monde, domine l’univers dans ses aspects terrestre et 

céleste : une patricienne à la robe damassée et la tête cerclée d’un diadème à 

couronne étend les bras pour arborer, vers l’est comme vers l’ouest, trois sacs de 

pièces trébuchantes. Serait-ce la personnification de Gdansk ? À sa droite, la 

Fortune aveugle rappelle le hasard qui conduit les destinées humaines. À sa 

gauche, Jupiter étend sa chaîne en or, avec laquelle il arrime la terre et les mers 

et marque la volonté des êtres supérieurs sur les êtres humains.

Quelle image de la société le Modèle du monde nous renvoie-t-il ? Après avoir 

constitué sa richesse sur le commerce du grain vers les Pays-Bas et l’Angleterre, 

puis des biens manufacturés de luxe dans cet arc qui relie l’Est au Nord-Ouest 

de l’Europe, la ville de Gdansk avait investi ses profits dans l’activité bancaire 

destinée à la noblesse polonaise endettée. À travers son appartenance à la Hanse 

et son attachement aux vestiges de la Prusse royale, cette cité contrôlée par la 

bourgeoisie cultivait ses privilèges au sein de la République nobiliaire des Deux-

Nations. Gdansk était parvenue à exploiter la production de cette immense État 

qui s’étendait de la Bohême à la Moscovie, bordé au sud par l’Empire ottoman 

et se perdait à l’est dans les plaines cosaques, bien au-delà de Kiev et du fleuve 

Dniepr. Pour autant, Gdansk chérissait son autonomie. Dans les années 1570, elle 

avait tenté d’imposer l’empereur du Saint Empire sur le trône de Pologne-Lituanie 

contre le Hongrois Étienne Bathory, candidat de la noblesse. Le siège de la ville 

qui s’ensuivit et qui avait grandement affecté le commerce la dissuada de 

poursuivre ses velléités de rapprochement politique avec le monde germanique. 

Comment refonder alors, à la fin du XVIe siècle, une société qui, à la suite de la 

dépendance économique qu’elle avait elle-même construite, prenait acte de sa 

vassalité définitive à l’égard de la monarchie polono-lituanienne ? L’important, 

après tout, était de défendre le choix de Dieu. Il se traduisait par l’aisance des 

biens terrestres accordés à la classe dirigeante de la ville, massivement convertie 

à la réforme luthérienne. La richesse s’exprimait aux yeux de tous à travers les 

somptueux hôtels particuliers et le goût des 

fêtes, de la bonne chair, du théâtre et de la 

musique, par la douceur de luxueuses villégia-

tures hors les murs. Et si la minorité la plus 

riche de la ville montrait un train de vie plus 

modeste, c’est qu’elle était pour sa part acquise 

au calvinisme dont la prédestination radicale 

constituait un socle idéologique. Dans ce 

contexte, il convenait de donner une nouvelle 

lecture de la structure sociale, mettant en 

évidence les privilèges de ceux qui étaient 

appelés au salut céleste.

Pour protéger l’autonomie de la cité au sein 

de la République des Deux-Nations, le droit de 

Gdansk (Danziger Willkür) fut refondé de haute 

lutte en 159713. Ce document fondamental, qui 

mêle allègrement les registres constitutionnels, 

législatifs et judiciaires, encadrait avec précision 

les droits des citoyens et les devoirs des étran-

gers. Les premiers se réservaient la fonction 

d’intermédiaire dans toutes les opérations 

commerciales qui transitaient par la ville, consti-

tuant ainsi de très grandes richesses sans prendre 

les risques des moyens de production, des stocks d’invendus et des fluctuations 

du marché. Le caractère cosmopolite que la ville revêt depuis le Moyen Âge se 

trouvait dans le même temps renforcé ; elle attira quantité d’Allemands des autres 

villes baltiques mais aussi des Anglais, des Écossais, des Néerlandais, des 

Anton Möller, Zeichnung, Allegorie 
des Danziger Reichtums, 
Kupferstichtkabinett, Dresde (tiré 
de M. Bogucka, Das Alte Danzig, 
Koehler & Amelang, Leipzig, 1980, 
fig. 26).
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Scandinaves, des Français, des Italiens… Ils n’avaient pas de droit à la propriété 

foncière et, s’ils n’adhéraient pas au luthéranisme, leurs pratiques religieuses y 

étaient sévèrement encadrées. La résidence des juifs était proscrite, les menno-

nites et les antitrinitariens relégués eux aussi hors les murs. À cet égard, Gdansk 

se distingue alors du reste du Royaume, où la monarchie polonaise réaffirmait 

régulièrement la tolérance religieuse à l’égard des nombreuses églises protestantes, 

comme elle avait trouvé un modus vivendi avec les orthodoxes et accueilli conti-

nuellement les juifs depuis la fin du XVe siècle. Malgré ces restrictions, l’activité 

florissante de Gdansk continuait à attirer quantité d’étrangers et en fit l’une des 

villes les plus peuplées d’Europe autour de 1600. Pour maintenir ce flux, il fallait 

laisser entrevoir l’espoir d’un statut social supérieur. La roue de la Fortune qui 

tourne dans le tableau de Möller offre à chacun le pressentiment de pouvoir 

accéder à la citoyenneté, en acquittant à la ville une copieuse somme d’argent. 

Ces nouveaux citoyens, nés sous d’autres cieux, étaient nombreux14.

Dans le Modèle du monde et de la société de Gdansk, il ne nous est pas donné 

de voir un anthropocentrisme humaniste dans lequel les planètes gravitent autour 

des succès humains, mais un univers érigeant l’argent au rang de vérité dans 

lequel les figures païennes et chrétiennes reflètent et conjuguent leurs valeurs.

Cette peinture rend visible la construction d’un récit détaché de l’histoire et 

justifiant la supériorité intemporelle des citoyens de la ville. Ce nouveau récit 

coïncidait avec une grande activité architecturale communale : l’enceinte était 

complétée, la mairie de la vieille ville (1587-1595) achevée, le grand Arsenal (1600-

1612) était élevé selon des critères représentatifs, la Grand-Porte (1586-1588) se 

dressait digne des arcs de triomphe romains avant que la fontaine de Neptune 

(1604-1605) ne complète le panorama urbain. Alors que la première guerre entre 

la Suède et la Pologne éclatait en 1600 en Livonie et que la peste s’installait en 

ville en 1602, la folie édilitaire des patriciens de Gdansk ne connaissait pas de 

trêve15. Le palais communal était reconstruit suivant un projet plus pompeux que 

celui de la fin du Moyen Âge. Dans la salle du conseil, on remplaça bien vite une 

partie du cycle peint par Vredeman De Vries (1594-1595), jugé par certains comme 

trop calviniste, par deux ovales moins moralisateurs d’Isaac Van den Blocke 

(1606) célébrant l’Apothéose de Gdansk et le Commerce de Gdansk 16. La cour 

du roi Arthur, lieu de rencontre des marchands et des armateurs, recevait une 

nouvelle façade plus représentative (1612). Les effigies de héros exprimant la 

force militaire et l’autoritarisme politique y prenaient place : Scipion l’Africain, 

Thémistocle, Furius Camille et Judas Maccabée. Peu de temps avant, les églises 

avaient subi également des réaménagements intérieurs, destinés à gommer les 

traces de l’église catholique pour mieux recevoir le culte luthérien. Ce fut le cas 

de Notre-Dame, principale église de la ville, convertie en 1572 au culte luthérien 

après avoir servi jusqu’à cette date les deux confessions catholique et réformée 

en parallèle17.

Le peintre Möller participa à ce mouvement en lui donnant une expression 

figurée et symbolique. Il déclina l’analogie entre construction matérielle et sociale 

à plusieurs reprises. Dans une feuille préparatoire, on trouve le même schème 

iconologique que dans la Reconstruction du temple de Salomon18. Le discours 

est plus prosaïque que dans la lunette du Palais communal. Au premier plan, un 

couple de bourgeois est attablé pour remplir des sacs de pièces d’or. Derrière 

eux, deux graciles figures, à peine ébauchées, se cramponnent à un échafaudage 

posé le long du mur, comme une échelle de Jacob visant les cieux sans percevoir 

cependant le Père. La maison du côté des bourgeois comporte plusieurs étages à 

arcades, elle est achevée et solide. Il n’en est rien du côté de l’échelle qui conduit 

au royaume des Cieux : la tour ne possède aucune ouverture, et l’étage auquel 

s’affairent les deux figures d’ouvriers est en cours de réalisation, les pignons des 

façades à l’arrière sont posés dans les nuages, sans fondations. La réalité terrestre 

de Gdansk serait-elle alors plus assurée que les spéculations spirituelles ?

Je remercie Piotr Z. Kowalski.


